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A  MON  PÈRE, 

MON  MEILLEUR  AMI, 

J.  J.  PIERRON,  avocat. 


A  LA  PLUS  TENDRE  ET  LA  PLUS  AFFECTIONNÉE 

DES  MÈRES, 

M.  C.  A.  MICHEL. 


CHERS  AUTEURS  DE  MES  JOURS , 

V  ous  qui  ri  avez  rien  négligé  pour  mon  éducation  ,  agréez  t 
je  vous  prie ,  l'hommage  de  mon  premier  essai  dans  la  carrière 
médicale .  Je  ne  prétends  pas  par-là  m  acquitter  de  tout 
ce  que  vous  avez  fait  pour  mon  bonheur ,  mais  cest  le 
témoignage  de  la  plus  vive  reconnaissance  et  de  l'attache¬ 
ment  sans  bornes  du  plus  affectionné  des  fis 


J.  PIE  R  RO  N. 
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L’homme  n’a  point  toujours  été  ce  qu’il  est  maintenant. 
Dans  le  premier  âge  du  monde,  docile  à  la  voix  de  la  na¬ 
ture ,  et  n’ayant  pour  tout  instructeur  que  les  besoins 
physiques ,  il  ne  vivait  que  des  choses  les  plus  simples 
comme  les  plus  naturelles.  Pour  alimens,  il  avait  les  ra¬ 
cines  et  les  fruits;  pour  boisson^,  il  possédait  l’eau  et  le 
lait.  Il  était  heureux  alors  *  et  les  nombreuses  maladies 
qui  l’accablent  maintenant  ne  troublaient  point  son  bon¬ 
heur.  Ennemi  de  lui -même,  avide  de  nouveautés,  il 
voulut  bientôt  accroître  la  sphère  de  ses  connaissances  ;  il 
contracta  de  nouvelles  habitudes  ,  et  de  nouveaux  be¬ 
soins  vinrent  l’assujettir  à  leur  empire.  Dès-lors  naquit 
l’intempérance,  qui,  dit  Hippocrate ,  tua  plus  de  monde 
que  les  fureurs  réunies  de  Mars  et  de  Bellone. 

L’homme  vécut  donc  pour  les  excès  :  il  voulut  con¬ 
naître  tous  les  vices,  et  s’associer  en  quelque  sorte  avec 
eux;  mais  l’un  de  ceux  qu’il  s’est  le  plus  approprié,  celui 
que  l’on  rencontre  dans  les  climats  brûlans  de  l’équateur, 
comme  dans  les  régions  hyperboréennes,  c’est  l’abus  des 
liqueurs  spiritueuses. 

Dans  presque  tous  les  pays  du  monde ,  l’ivresse  exerça 
donc  son  empire.  Dans  les  temps  antiques,  elle  eut  même 
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ses  lois  :  Pline  l’avoue  à  la  honte  de  Rome  (1).  Le  sage 
Caton  lui-même  fut  accusé  de  ce  vice.  Dans  des  .temps 
postérieurs,  Pivresse  trouva  encore  des  apologistes  :  «  Si 
elle  est  en  horreur  à  Naples,  nous  dit  Rousseau  ,  elle  est 
«  presque  en  estime  en  Suisse  ;  parce  que  ,  généralement 
«  parlant,  les  buveurs  ont  de  la  cordialité,  de  la  fran- 
«  chise  ;  ils  sont  presque  tous  bons,  droits,  justes  ,  fidèles, 
«  braves  et  honnêtes  gens ,  à  leur  défaut  près.  Ce  n’est 
«  point,  ajoute-t-il,  le  vin  et  les  liqueurs  spiritueuses  qui 
«  donnent  de  la  méchanceté  ,  mais  ils  la  décèlent.  Celui 
«  qui  tua  Clitus  dans  l’ivresse  fit  mourir  Philotas  de 
«  de  sang-froid.  Si  l’ivresse  a  ses  fureurs ,  quelle  passion 
«  n’a  pas  les  siennes?  La  différence  est,  que  les  autres 
«  restent  au  fond  de  l’ame ,  et  que  celle-ci  s’allume  et 
«  s’éteint  à  l’instant  »  (2). 

En  avançant  une  partie  de  ces  faits,  nous  sommes 
forcés  d’ajouter  que  tous  les  peuples  11e  portèrent  pas  sur 
les  liqueurs  spiritueuses  un  jugement  aussi  favorable. 
Les  lois  et  les  religions  des  peuples  méridionaux  prou¬ 
vent  que  leurs  législateurs  ont  souvent  regardé  l’ivresse 
comme  très-dangereuse  sous  leur  ciel  brûlant.  Les  Carthagi¬ 
nois  avaient  une  loi  qui  leur  interdisait  l’usage  du  vin  ,  et 
Mahomet  ne  fut  pas  moins  scrupuleux  pour  ses  peuples. 
Celte  rigueur  extrême  avait  évidemment  pour  but  d’inter- 


(l  )  Liv.  14,  ch.  32. 

(2)  Cibaldi  Bruno  poussa  plus  loin  l’amour  des  liqueurs  spiritueuses.  Il 
publia  un  petit  ouvrage  intitulé  :  De  la  vraie  Méthode  de  conserver  la  santé 
et  de  guérir  toutes  les  maladies  par  le  seul  usage  de  l’eau-de-vie. 
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dire  les  excès  de  cette  liqueur ,  beaucoup  plus  dangereux 
dans  ces  contrées  que  dans  les  pays  froids.  Dans  les  pre¬ 
miers  ,  en  effet,  fivresse  jette  l’homme  dans  la  fureur  ;  il 
ne  devient  que  stupide  dans  les  climats  du  nord.  Mais, 
indépendamment  de  ces  deux  résultats  ,  que  d’inconvé- 
niens  attachés  à  l’usage  excessif  ou  prolongé  des  liqueurs 
spiritueuses  î  Que  d’affections  pénibles  ,  que  de  maladies 
graves,  que  d’altérations  organiques  de  tous  les  genres, 
qui  conduisent  l’homme  au  tombeau ,  après  avoir  éprouvé 
toutes  les  anxiétés  de  l’inquiétude  et  les  tourmens  de  la 
douleur  ! 

Faisons  ici  des  vœux  pour  que  les  magistrats  chargés 
du  bonheur  public  avisent  aux  moyens  de  mettre  des 
bornes  à  l’usage  de  l’eau-de-vie,  beaucoup  trop  répandu 
parmi  le  peuple.  Cet  excès  ,  en  effet,  entraîne  la  ruine 
de  l’état  que  chaque  individu  exerce  ;  il  détruit  l’amour 
du  travail,  la  vertu,  l’humanité,  la  tempérance,  l’ins¬ 
tinct  moral,  qualités  sans  lesquelles  aucun  état  ne  peut 
subsister. 

Mais  pour  l’homme  qui  est  plus  élevé  dans  les  rangs  de 
la  société  et  qui  s’adonne  au  même  vice,  qu’il  fasse  un 
appel  à  la  raison  ;  qu’il  n’oublie  pas  la  honte  attachée  à 
une  si  misérable  habitude,  et  l’abrutissement  qui  en  est 
le  constant  résultat. 

Qu’il  se  rappelle  enfin  cette  maxime  d’une  haute  philo¬ 
sophie  : 

Usons,  n’abusons  point,  le  sage  ainsi  l’ordonne  j 

Füjons  également  Epictète  et  Pétronne. 

L’abstinence  ou  l’excès  ne  fit  jamais  d'heureux. 


YoLTÀIfiB. 
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Trois  paragraphes  composeront  cet  opuscule.  Dans  le 
premier,  j'indiquerai  succinctement  ce  qu’on  entend  par 
alkool,  les  substances  qui  le  fournissent,  et  ses  diverses 
variétés. 

’  *  *  ^  '  1  '  *  S  •  '  *-«.<*-  -J  ■  *  #  J  {  *  t  *  ; 

Dans  le  second  ,  je  présenterai  les  divers  cas  où  l’on  peut 
permettre  les  alkooliques ,  soit  dans  l’état  de  santé,  soit 
dans  l’état  de  maladie. 

Dans  le  dernier  enfin  seront  relatés  tous  les  inconvé- 
niens  attachés  à  son  usage. 
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CONSIDERATIONS 

Chimiques  ,  thérapeutiques  et  pathologiques  sur  T  Alkool , 
mais  particulièrement  sur  les  maladies  qui  sont  le 
résultat  des  abus  qu’on  fait  des  Liqueurs  alkooliques. 


De  V Alkool  considéré  sous  ses  rapports  physiques  et  chimiques . 

Par  le  mot  alkool  y  alcohol ,  alcool qui  appartient  originairement 
à  la  langue  arabe,  on  a  désigné  naguère  des  substances  fort  diffé¬ 
rentes  sous  les  rapports  physiques  et  chimiques.  On  ne  connaît 
aujourd’hui  sous  ce  nom  que  le  produit  volatil  et  inflammable  des 
liqueurs  fermentées.  Ce  corps  a  reçu  du  vulgaire  le  nom  d 'esprit- 
de-vin. 

La  découverte  de  l’alkool  est  attribuée  généralement  à  Arnaud 
de  Villeneuve  y  alchimiste  distingué  du  quatorzième  siècle.  Il  est 
hors  de  doute  cependant  que  les  habitans  de  la  grande  Tartarie , 
de  la  Sibérie  même ,  ont  connu  ,  dès  la  plus  haute  antiquité  ,  cer¬ 
taines  liqueurs  spiritueuses  ,  qu’ils  retiraient  de  diverses  substances, 
mais  en  particulier  du  lait  de  leurs  cavales. 

Lavoisier  soumit  l’alkool  à  diverses  analyses,  et  c’est  à  ce  grand 
chimiste  que  Ton  doit  les  premières  connaissances  positives  que 
nous  ayons  sur  la  nature  de  ce  produit  chimique. 

Bien  préparé  et  bien  rectifié  ,  l’alkool  est  un  liquide  transparent, 
très-mobile,  d’une  odeur  vive  ,  pénétrante  et  agréable  ;  d’une  sa¬ 
veur  chaude,  piquante,  stimulante  et  âcre,  et  qui  porte  sur  la 
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langue  et  la  gorge  un  sentiment  de  brûlure.  Il  est  plus  léger  que 
l’eau,  et  sa  pesanteur  est  à  ce  dernier  liquide  comme  8,293  est 
à  10,000.  Il  est,  de  plus,  très -volatil  et  excellent  conducteur  du 
calorique. 

L’alkool  se  tire  le  plus  ordinairement  du  vin.  On  l’obtient  encore 
de  la  bière  ,  du  cidre,  du  poiré,  du  riz  ,  du  sucre  uni  au  ferment, 
et  généralement  des  fruits  ,  grains  et  racines  qui  contiennent  du 
sucre  et  sont  susceptibles  de  fermenter.  Les  liqueurs  connues  dans 
le  commerce,  et  si  recherchées  de  nos  modernes  Apicius  ,  sous  le 
nom  de  rhum  ,  tafia  ,  wiski  ,  rack  ou  arak  ,  kirschwasser  }  etc.  ,  ne 
sont  que  de  l’alkool  avec  addition  d’un  peu  d’eau  ,  de  matière  ex¬ 
tractive,  ou  d’un  peu  d’Kuile  essentielle,  dont  la  nature  varie  sui¬ 
vant  ces  diverses  espèces  de  liqueurs. 

L’alkool  est-il  tout  contenu  dans  le  vin?  ou  bien  est-il  un  nou¬ 
veau  produit,  résultat  de  la  distillation?  Les  sentimens  sont  partagés 
sur  ce  point  :  Fabroni  adopte  cette  dernière  opinion  ;  M.  Gay-Lussac 
et  Théodore  de  Saussure ,  à  qui  nous  devons  des  recherches  savantes 
propres  à  éclairer  cette  question  ,  regardent  l’alkool  comme  con¬ 
tenu  dans  le  vin.  Parmi  les  expériences  qui  démontrent  l’évi¬ 
dence  de  leur  opinion  ,  la  plus  constante,  à  mon  avis,  est  la  dis¬ 
tillation  du  vin  dans  le  vide,  à  la  température  de  i5  degrés  du 
thermomètre  centigrade.  L’alkool  qu’on  obtient  par  ce  procédé 
détruit  tous  les  doutes  que  l’on  pourrait  avoir  sur  son  origine. 

Décomposée  ,  cette  liqueur  donne  pour  produits  : 


Carbone . 5i,g8. 

Oxygène .  34,32. 

Hydrogène.. . 13,70. 

Total . . .  100,00. 
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De  VAlkool  considéré  comme  médicament. 

Dans  presque  toutes  les  contrées  du  globe  ,  l’homme  n’attend  pas 
qu’il  soit  malade  ou  indisposé  pour  recourir  à  l’usage  des  liqueurs 
sp  irilueuses.  Plein  de  vie ,  de  force  et  d’énergie  ,  riche  d’une  brillante 
santé  ,  il  recherche  encore  ces  liqueurs,  comme  si  elles  seules  pou¬ 
vaient  lui  procurer  des  jouissances  qu’il  ne  saurait  trouver  ailleurs. 
C’est  spécialement  dans  le  nord  que  l’eau-de-vie  est  devenue  pour 
l’homme  en  santé  comme  un  élément  indispensable  pour  son  exis¬ 
tence  ;  et  telle  est  la  nature  de  l’organisation  de  l’habitant  des  ré¬ 
gions  froides  ,  qu’il  la  boit  impunément  à  grandes  doses,  et  qu’alors 
cette  boisson  ne  fait  pas  sur  les  papilles  nerveuses  de  sa  bouche  et 
de  son  estomac  la  même  impression  que  dans  nos  climats  tempérés. 
En  effet,  pour  produire  l’ivresse,  il  faut  ,  à  Pclershourg  ou  à  Ar- 
cangel ,  plusieurs  fois  autant  d’une  liqueur  spiritueuse  qu’en  France  , 
où  les  hommes  de  la-  classe  plébéienne  sont  assez  familiarisés  avec 
les  abus  de  ces  liqueurs. 

En  Pologne  ,  il  s’y  boit  une  quantité  prodigieuse  d’eau-de-vie.  Il 
en  est  de  même  dans  les  états  soumis  aux  rois  de  la  Scandinavie  : 
chaque  habitant  se  croirait  malheureux,  s’il  ne  pouvait  verser  sur 
ses  mets  une  liqueur  spiritueuse.  En  Suède  même,  on  en  boit  avant 
chaque  repas  pour  ouvrir  l’appétit.  En  Suisse les  chasseurs  ne  se 
désaltèrent  qu’avec  le  kirschwasser. 

L’observation  prouve  également  que  ces  mêmes  liqueurs ,  prises 
modéiément,  conviennent  aussi  4ux  habitans  des  contrées  équato¬ 
riales.  Les  marchands  qui  traversent  les  déserts  de  l'Asie  pour  allet1 
en  Turquie  ou  en  Afrique  ne  parviennent  à  étancher  leur  soif 
qu’avec  des  liqueurs  spiritueuses  :  l’eau  simple  leur  serait  alors 
nuisible;  et  des  sueurs  excessives,  qui  succéderaient  promptement 
à  son  emploi ,  en  rendraient  bientôt  l’usage  dangereux.  Les  eaux-de- 
vie  sont,  dans  ces  cas,  nécessaires  pour  soutenir  les  forces,  et  en 
particulier  celles  de  l’estomac  ;  car  l’excitation  continuelle  de  la 
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peau ,  dit  Cabanis  ,  et  la  tendance  des  mouvemens  vers  la  circon¬ 
férence,  énervent  de  plus  en  plus  le  ton  de  ce  viscère  ;  on  remarque 
même  que,  sous  les  zones  brûlantes  comme  sous  les  zones  glaciales  , 
les  liqueurs  alkooliques  usent  moins  la  vie  que  dans  nos  climats  plus 
doux  :  leurusage  prudentpeut  donc  encore  avoir  son  utilité  dans  les 
pays  où  l’action  stimulante  d^une  atmosphère  embrasée  force  l’homme 
à  combattre,  par  des  excitations  internes  vives  ,  cette  distraction  des 
forces  qui  se  portent  au-dehors.  En  Europe  et  dans  tous  les  climats 
tempérés,  les  liqueurs  spiritueuses  sont  moins  utiles  ,  quoique  éga¬ 
lement  recherchées  avec  la  même  fureur.  Il  n’est  point  de  classe 
dans  la  société  à  qui  elles  ne  soient  familières.  Qui  ne  sait  qu’on 
trouve  ces  liqueurs  sur  la  table  de  nos  Mondors  comme  sur  celle 
de  l’humble  artisan  ?  Chez  les  uns  et  les  autres ,  elles  sont  bues 
presque  toujours  avec  excès ,  et  rarement  voit-on  la  modération  et 
la  tempérance  présider  à  leur  distribution. 

Je  ne  prétends  pas  qu’il  soit  absolument  nécessaire  de  bannir  les 
liqueurs  spiritueuses  du  nombre  de  nos  boissons  ;  ce  serait  un  trop 
pénible  sacrifice  pour  quelques-uns  ;  elles  sont  d’ailleurs  utiles  à 
un  grand  nombre  ,  indépendamment  des  jouissances  qu’elles  pro¬ 
curent,  si  elles  sont  prises  avec  parcimonie.  «  Il  est  bien  vrai ,  dit 
«  Plutarque  ,  que  prochasser  toute  sorte  de  voluptez ,  et  en  toutes 
«  sortes  ,  seroit  une  folie  ;  mais  aussi  les  refuser  toutes^  et  en  toutes 
«  sortes  ,  seroit  une  sottise.  Le  corps  ne  sauroit  trouver  une  plus 
«  grande  volupté  qui  soit  plus  honneste  que  celle  du  boire  et  du 
«  manger  dont  il  se  nourrit  »  (i)„ 

Il  n’est  pas  méconnu  d’ailleurs  qu’un  léger  excès  dans  les  alimens 
domine  dans  les  boissons  entraîne  à  sa  suite,  lorsqu’il  est  rare,  des 
avantages  incontestables  ;  Hippocrate  et  Celse  en  avaient  fait  la  re¬ 
marque.  Ce  léger  excès  redonne  à  l’ame  une  nouvelle  vigueur. 
Quelquefois  même  on  peut  aller  jusqu’à  l’ivresse  ,  non  de  celle  qui 


($}  Plutarque OEuy.  mor. ,  Banquet  des  sept  sages* 


appesantit  l'homme  ,  mais  bien  celle  qui  le  réveille  :  alors  elle  tem¬ 
père  les  chagrins  ,  enlève  lame  hors  d’elle-même,  dissipe  les  soucis, 
et  devient,  dans  quelques  cas ,  un  remède  pour  plusieurs  indispo¬ 
sitions  du  corps. 

Les  personnes  qui  habitent  des  lieux  bas,  humides,  où  l’air  altéré 
se  renouvelle  avec  peine ,  reçoivent  des  liqueurs  spiri tueuses  des 
bienfaits  qui  ne  sont  pas  moins  multipliés.  Les  ouvriers  qui  tra¬ 
vaillent  sur  les  bords  de  la  mer,  des  lacs,  des  étangs  ou  des  rivières, 
ceux  qui  sont  exposés  à  toutes  les  intempéries  de  l’air  ,  les  désirent, 
les  recherchent ,  et  s’en  servent  avec  des  avantages  non  moins  si¬ 
gnalés.  Eh  !  de  quelle  utilité  ne  sont  elles  point  pour  ces  hommes 
doués  d’une  faible  constitution,  mais  d’un  tempérament  mou  ,  lym¬ 
phatique  ,  chez  lesquels  le  tissu  cellulaire  est  constamment  abreuvé- 
d’un  mucus  épais  et  tenace  !  Tels  étaient  les  habitans  du  Phase ,  dont 
nous  a  parlé  Hippocrate. 

Légèrement  étendu  d’eau,  l’alkool  relève  alors  les  forces  abattues  ; 
il  augmente  l’énergie  des  fibres  contractiles  ,  le  mouvement  de  la 
circulation  générale  et  capillaire  ,  l’activité  de  tout  le  système  ani¬ 
mal.  Mêlé  à  quelques  autres  substances  ,  comme  dans  le  rhum  ,  le 
kirschwasser ,  etc. ,  c’est  encore  un  tonique  doux  ,  d’autant  plus 
avantageux  ,  que  cette  boisson  est  alors  imprégnée  de  substances 
extractives  qui  tempèrent  à  la  fois  et  prolongent  son  activité. 

Les  liqueurs  spiritueuses  sont  constamment  pernicieuses  aux  en- 
fans.  Les  vieillards  doivent  également  les  fuir;  et  s’il  était  quelque 
exception  à  faire,  ce  serait  tout  au  plus  pour  ceux  qui  sont  peu 
irritables  ,  ne  se  plaignant  d’aucune  douleur  dans  le  ventre ,  et  doués, 
d’un  estomac  faible  et  chargé  de  glaires. 

Si  nous  considérons  maintenant  les  alkooliques  comme  agissant 
sur  l’homme  malade,  nous  trouverons  un  assez  grand  nombre  de- 
circonstances  où  le  médecin  peut  et  doit  même  en  permettre  l’em¬ 
ploi.  Mais  une  observation  que  nous  ne  devons  pas  laisser  échap— 
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per,  c’est  la  nécessité  où  Ton  se  trouve  alors  de  n’en  prendre  que 
des  quantités  infiniment  modérées.  Prises  à  des  doses  plus  furies  , 
ces  liqueurs  useraient  promptement  les  forces  par  l’excitation 
dangereuse  qu’elles  détermineraient,  et  la  prostration  des  puissances 
vitales  et  la  mort  en  seraient  le  prompt  résultat. 

Dans  la  classe  nombreuse  des  affections  fébriles,  nous  distin¬ 
guons  les  fièvres  muqueuses  ,  adynamiques  et  ataxiques  de  tous 
les  types  où  les  alkooliques  ont  des  avantages  incontestables.  Ra¬ 
rement  les  donne-t-on  a  l’état  de  pureté  ;  le  plus  ordinairement  on 
les  combine  ou  on  les  associe  à  différentes  substances  médicamen¬ 
teuses  ,  comme  le  quinquina,  les  amers,  les  aromatiques,  d’où  ré¬ 
sultent  des  teintures ,  des  essences,  des  esprits  alkooliques,  dont 
la  puissante  influence  est  connue  de  tous  les  praticiens.  Le  punch 
lui-mèine  ,  administré  dans  les  fièvres  putrides  par  les  médecins 
les  plus  distingués,  en  réveillant  l’énergie  vitale,  en  stimulant 
favorablement  l’action  de  toutes  les  parties  ,  a  contribué  puissam¬ 
ment  à  la  guérison  d'un  grand  nombre  de  ces  fièvres. 

Les  avantages  de  l’alkool  ne  sont  pas  moins  connus  pour  quel¬ 
ques  cas  de  peste. 

Dans  les  phlegmasies  simples,  où  les  actions  vitales  semblent  être 
exubérantes  ,  les  alkooliques  deviennent  superflus,  et  même  dange¬ 
reux.  Le  praticien  ne  peut  y  avoir  recours  que  dans  la  dernière 
période  de  certaines  inflammations,  de  la  pneumonie,  par  exem¬ 
ple,  lorsqu’il  est  nécessaire  de  soutenir  ou  de  rétablir  l’expectora¬ 
tion  ;  mais  jamais  alors  on  ne  doit  user  de  ces  liqueurs  à  l’état  de 
pureté  ;  toujours  elles  devront  être  étendues  d’une  grande  quan¬ 
tité  d’une  liqueur  inerte  :  telle  est  la  teinture  aikoolique  de  safran, 
par  exemple,  qu’on  donne  dans  une  infusion  de  véronique  ou  autre 
médicament  analogue. 

Certaines  inflammations  rejettent  dans  tous  les  temps  l’emploi 
des  spiritueux  :  telles  sont  toutes  les  phlegmasies  cérébrales.  Quel¬ 
ques  autres  les  supportent  dans  toutes  les  périodes  :  telle  est  la 


pustule  maligne.  La  goutte  les  repousse  presque  constamment, 
puisqu’il  est  peu  de  praticiens  qui  ne  regardent  celte  maladie  comme 
un  produit  fort  ordinaire  de  l’abus  de  l’eau-de-vie  et  de  toutes  les 
liqueurs  inventées  par  le  raffinement  du  luxe. 

Nuisibles  dans  les  hémorrhagies  actives  ,  les  alkooliques  offrent 
des  ressources  précieuses  pour  combattre  celles  qui  sont  passives. 
Dans  le  scorbut,  ils  ne  sont  pas  d’une  utilité  moins  grande,  mais 
pour  l’extérieur  particulièrement. 

Peu  employés  dans  la  grande  classe  des  maladies  nerveuses,  ils 
le  sont  beaucoup  plus  dans  quelques-unes  de  celles  qui  appar¬ 
tiennent  aux  maladies  du  système  lymphatique  :  telle  est  spécia¬ 
lement  le  scrophule. 

# 

De  V A Ikool  considéré  comme  cause  puissante  de  maladies . 

Dans  les  sociétés  civilisées,  dans  la  classe  du  peuple  particuliè¬ 
rement,  les  excès  honteux  que  l’on  fait  avec  le  vin  ,  l’eau-de-vie 
et  toutes  les  liqueurs  alkooliques,  peuvent  être  regardés  comme 
la  cause  la  plus  active  de  la  dépopulation.  Peu  d’individus  s’arrê¬ 
tent  où  finit  le  bien  que  procurent  ces  liqueurs  ;  presque  tous  en 
veulent  apprécier  les  plus  funestes  effets  ,  et  malheureusement 
beaucoup  trop  y  parviennent  dans  un  âge  encore  assez  jeune  pour 
que  la  société  ait  le  droit  de  regretter  les  torts  qu’elle  reçoit  d’un 
penchant  aussi  coupable. 

Mais,  comme  les  plaisirs,  le  vin  a  ses  dangers; 

Souvent  on  paja  cher  ses  charmes  passagers. 

a  dit  le  célèbre  Delille. 

Le  premier  effet  qui  résulte  de  cette  habitude  affreuse  est  Pi- 
vresse,  qui  abrutit  et  ravale  l’être  pensant,  détruit  les  forces  du 
système  nerveux ,  énerve  la  vigueur  de  l’ame  ,  affaiblit  ^  à  la  lon¬ 
gue  ,  l’intelligence,  la  mémoire,  anéantit  l’imagination  et  toutes 
les  facultés  les  plus  précieuses  de  Pentendement.  Rarement  Pindi- 
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■vidti  qui  s’enivre  habituellement  arrive- t-il  à  une  vieillesse  avancée  ; 
il  succombe,  le  plus  souvent,  comme  l’observe  Tourtelle ,  entre  la 
cinquantième  et  soixantième  armée  ,  sous  le  poids  d’une  variété 
infinie  d’infirmités  plus  ou  moins  fâcheuses;  mais,  fréquemment 
encore ,  la  catastrophe  est  une  mort  subite,  des  effets  sont  com¬ 
muns  à  tout  ce  qui  excite  trop  fortement  l’énergie  du  système 
nerveux  ;  ainsi ,  par  exemple  ,  les  stimulans  trop  long-temps  em¬ 
ployés  amènent  la  torpeur  ,  deviennent  pour  ainsi  dire  narcotiques, 
et  produisent  des  effets  diamétralement  opposés  à  ceux  qu’on  en 
attendait. 

L’habitude  modifie  cependant  singulièrement  l’action  des  li¬ 
queurs  spiritueuses  sur  l’économie  animale;  et  telle  est  sa  puissance, 
que ,  chez  quelques  personnes ,  Fïvresse  n’est ,  dans  aucun  cas  ,  le  ré¬ 
sultat  d’une  dose  très-forte  de  ces  liqueurs.  M.  Cullerier  cite  ,  dans 
ses  cours  ,  l’exemple  d’un  individu  riche,  qui  buvait  tous  les  jours 
dix  bouteilles  d’eau-de-vie  sans  accident.  Cette  quantité  même  lui 
était  tellement  devenue  nécessaire  pour  le  soutien  de  ses  actions 
vitales,  qu’il  tombait  dans  une  débilité  fortement  prononcée  lorsqu’il 
en  retranchait  plus  d’un  tiers  ou  un  quart.  Une  affection  siphilitique 
dont  il  fut  atteint  ne  put  le  forcer  à  se  restreindre  davantage  dans 
l’emploi  d’une  liqueur  dont  l’usage  était  d’une  nécessité  absolue 
pour  le  soutien  de  son  existence.  Le  vin  n’avait  plus  de  saveur  pour 
ce  singulier  alkoophile. 

Les  habitués  des  cafés  du  Palais-Royal  connaissent  encore  tous 
un  homme  d’une  forte  taille,  d’un  aspect  sombre ,  qui,  tous  les 
jours  ,  boit  quatre  bols  de  punch  ,  a  des  heures  fixes  dans  la  jour¬ 
née.  On  assure  qu’il  possède  cette  habitude  depuis  plus  de  douze 
ans.  Quelquefois  il  boit  en  même  temps  un  peu  d’eau.  Sa  nour¬ 
riture  se  compose  de  quatre  ou  cinq  ondes  d’alimens  ,  et  cepen¬ 
dant  il  est  d’une  corpulence  assez  fortement  prononcée.  Son  carac¬ 
tère  est  intraitable.  Jamais ,  depuis  qu’il  est  connu ,  il  n’a  voulu 
lier  conversation  avec  qui  que  ce  soit.  L’individu  même  qui ,  sans 
le  connaître ,  lui  adresserait  un  seul  mot ,  recevrait ,  pour  toute 
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réponse,  une  boutade  qui  lui  ôterait  toute  envie  de  le  connaître 
davantage.  On  pourrait  multiplier  beaucoup  plus  les  exemples  sem¬ 
blables. 

Ces  individus  ne  sont  arrivés  à  boire  d’aussi  «randes  doses  de 

O 

liqueurs  spiritueuses  que  graduellement  et  au  bout  de  plusieurs 
années  Celui  qui  oserait  lutter  avec  eux  sans  s’y  être  en  quelque 
sorte  préparé  de  longue  main  pourrait  périr  dans  l’espace  de  peu 
d’heures. 

Un  fort  de  la  halle  âgé  de  vingt  ans  voulut  un  jour  boire  une 
demi-houteille  d’eau-de-vie  d’un  seul  trait  ;  au  bout  d’une  heure 
ét  demie,  il  avait  cessé  de  vivre. 

J’ai  connu  un  jeune  médecin,  habituellement  sol^re,  qui  but  un  jour 
un  bol  de  punch  dans  l’espace  d’une  heure.  Ses  facultés  intellec¬ 
tuelles  n’en  reçurent  aucune  atteinte;  mais  ses  puissances  mus¬ 
culaires  perdirent  leur  force  contractile  ;  les  muscles  inspirateurs 
ne  dilatèrent  plus  la  poitrine  qu’avec  une  difficulté  extrême,  et  il 
fut  un  moment  où  l’on  put  craindre  que  la  fonction  respiratoire 
ne  cessât  tout-à-fait.  Il  échappa  cependant  au  danger,  et  il  ne  con¬ 
serva  qu’une  très-grande  faiblesse  qui  dura  plus  de  huit  jours.  Dix 
ans  se  sont  écoulés  depuis  ce  temps,  et  il  n’a  pas  cessé  d’éprouver, 
à  la  suite  de  cet  accident ,  une  douleur  sourde  vers  l’endroit  de  la 
région  épigastrique  qui  correspond  au  pylore. 

Tous  les  grands  buveurs  de  profession  n’emploient  pas  toujours 
des  doses  de  liqueurs  aussi  considérables  :  il  leur  manque  ou  le 
temps  ,  ou  les  moyens  pécuniaires  ,  ou  une  constitution  assez  forte 
ou  assez  complaisante.  Mais,  quelle  que  soit  la  quantité  qu’ils  se 
prescrivent ,  les  maux  qui  les  attendent  et  ne  les  épargnent  jamais 
n’en  sont  pas  moins  très-nombreux  ,  et  toujours  très-graves  dans 
leurs  résultats.  Ce  sont  les  facultés  intellectuelles  qui  en  reçoivent 
la  première  influence  :  la  mémoire  ,  le  jugement,  tous  les  dons  de 
la  nature  s’évanouissent  :  pour  le  buveur  ,  tout  est  indifférent.  Il 
n’est  plus  qu’un  fardeau  ,  et  pour  sa  famille  dont  il  est  la  honte ,  et 
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pour  la  société  dont  son  avilissement  l’éloigne.  Il  végète  comme 
la  brute ,  à  laquelle  ses  penchans  grossiers  l’assimilent,  et  souvent, 
dans  sa  stupidité,  il  commet  aveuglément  les  crimes  les  plus  atroces. 
Bientôt  enfin  de  dégoiitantes  infirmités  vont  l’assaillir  et  hâter  la 
fin  de  sa  misérable  vie.  Les  monarques  dont  l’histoire  a  signalé  le 
despotisme  et  la  férocité  étaient,  la  plupart,  adonnés  à  l’ivrognerie  : 
cette  funeste  passion  était  la  source  la  plus  empoisonnée  de  leurs 
injustices.  L’humanité  frémit  en  rappelant  les  vices  et  les  noms 
d’Alexandre  ,  de  Tibère  ,  de  Néron  ,  de  C  ali  gu  la  ,  d’Amu- 
rat  IV,  etc. 

Prises  à  des  doses  modérées  ,  les  liqueurs  spiritueuses  nuisent 
encore  a  beaucoup  de  personnes.  On  croit  qu’elles  bâtent  la  diges¬ 
tion  ,  lorsque  souvent  elles  ne  font  que  la  retarder  ou  la  rendre 
plus  pénible.  Le  célèbre  Pecquet  donna  dans  cette  erreur  absurde 
du  préjugé  général.  Il  voyait  dans  les  liqueurs  spiritueuses  le  plus 
grand  des  digestifs.  Il  conseillait  donc  à  tous  ses  amis  de  ne  point 
oublier  le  petit  verre  d’eau-de-vie  après  le  repas  :  lui-même  se 
soumit  à  ce  régime.  II  sembla  s’en  bien  trouver  d’abord  ;  mais  peu 
a  peu  son  estomac  et  ses  intestins  en  souffrirent  tellement,  qu’il  fut 
forcé  de  renoncer  à  tous  les  alimens.  Peu  après,  il  devint  la  victime 
de  sa  folie. 

Zimmermann  ,  dans  son  Traité  de  Fexpérience  ,  parle  d’un  hypo- 
chondriaque  qui  buvait  un  petit  verre  d’eau-de-vie  tous  les  soirs, 
pour  obvier  à  des  flatuosités  dont  il  était  vivement  incommodé. 
Loin  de  trouver  du  soulagement  dans  un  pareil  remède ,  son  mal 
augmenta  de  jour  en  jour  ;  les  flatuosités  furent  suivies  de  ver¬ 
tiges  ,  et ,  lorsqu’il  crut  devoir  augmenter  la  dose  de  son  eau-de- 
vie  ,  il  fut  frappé  d’apoplexie  ,  et  il  mourut  à  la  fleur  de  son 
âge. 

Les  liqueurs  douces  et  agréables  n’ont  pas  moins  d’inconvéniens, 
lors  même  qu’on  en  boit  peu.  Ces  liqueurs  flattent  le  palais ,  mais 
stimulent  assez  vivement  tout  le  système  animal  pour  déterminer 
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d’abord  du  malaise,  et  bientôt  des  maux  plus  graves.  Dans  l’usage 
qu’on  fait  de  ces  boissons  ,  on  s’arrête  trop  au  plaisir  qui  suit 
leùr  première  impression  :  on  ne  s’attache  point  assez  aux  résultats 
ultérieurs.  Cependant  ,  comme  nous  le  recommande  fort  bien 
Lafontaine,  ?y.  ... 

En  toutes  choses  >  il  faut  considérer  la  fin. 

Mais  malheureusement  l’homme  ns  veut  point  vivre  pour  l’avenir  : 
le  présent  est  tout  pour  lui ,  et  s’il  contracte  une  habitude  qui  tôt 
ou  tard  doit  lui  être  pernicieuse  , 

Propos,  conseils,  enseignement, 

Rien  ne  change  son  tempérament. 

dit  encore  le  même  moraliste. 

Il  n’est  que  trop  constant  que  l’usage  habituel  des  liqueurs  spi- 
ritueuses  émousse  la  sensibilité  de  l’estomac  ,  durcit  ou  dessèche 
son  tissu  ,  vicie  les  sucs  gastriques ,  en  pervertissant  l’action  des 
vaisseaux  chargés  de  sa  production.  L’appétit  lui-même  diminue  , 
s’émousse  ou  se  perd  entièrement  ;  la  digestion  devient  difficile  , 
douloureuse  ;  des  obstructions  se  manifestent,  et  le  malade  marche 
vers  une  fin  pénible  ,  d’une  manière  quelquefois  effrayante.  Les 
liqueurs  spiritueuses  ne  facilitent  donc  pas  la  digestion  chez  le  plus 
grand  nombre  de  ceux  qui  y  ont  recours.  Si  elles  semblent  d’abord 
fortifier,  c’est  pour  produire  plus  tard  une  inertie  qui  s’étend  à  tout 
les  systèmes. 

Employez-vous  ces  liqueurs  contre  les  flatuosités  ,  bientôt;  en 
effet  ,  elles  semblent  les  faire  cesser  ;  mais  ces  vents  reparaissent 
promptement,  parce  qu’au  lieu  d’arrêter  ou  d’anéantir  la  cause 
de  ces  flatuosités  ,  on  la  fortifie  en  pervertissant  de  plus  en  plus 
l’action  vitale  des  organes  de  la  digestion.  Les  flatuosités  provenant 
le  plus  ordinairement  de  la  faiblesse  de  ces  organes  ,  le  mal  de¬ 
vient  encore  plus  grand  après  l’usage  de  ces  médicamens  ab¬ 
surdes. 

Mais  quelles  sont  les  diverses  affections  qui  atteignent  ceux  qui 
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font  abus  des  alkooliqües?  Quels  maux  doivent  empoisonner  leur 
existence  ! 

La  foulé  dés  àütéiirs  qui  les  signalent  est  innbmbrable.  Zim¬ 
mermann  attribue  aux  alkooliqües  le  dessèchement  de  tons  lés 
tissus  organiques,  qu’ils  crispent  et  resserrent.  Si  nous  consultons 
les  ouvrages  de  Morgagni ,  de  Bonnet ,  de  Lieutaud }  de  Boglivi, 
de  M.  le  professeur  Pinel }  etc.  ,  nous  voyons  ces  praticiens  si¬ 
gnaler,  pour  résultats  de  leur  usage  habituel,  des  fièvres  inflam¬ 
matoires,  putrides,  ataxiques  ;  clés phlegrnasiês  de  tous  les  orgàries, 
du  cerveau,  des  poumons  et  des  viscères  abdominaux  spéciale¬ 
ment.  Qui  ne  sait  que  la  goutte  est  Un  de  ses  produits  les  plus 
ordinaires?  Que  d  hémorrliagies  actives  et  foudroyantes  ,  l’apo¬ 
plexie  ,  qui  ont  enlevé  à  la  vie  une  foule  de  ceux  qui  sacrifient 
trop  assidûment  au  culte  de  Bacchus  !  M.  le  professeur  Corvisart 
n’oublie  pas  d’attribuer  encore  aux  alkooliqües  nombre  d’anévrismes 
dù  cœur  et  de  l’aorte.  Beaucoup  d’autres  avec  lui  font  mention 
de  tremblemens incurables,  de  paralysies  ,  d’asthénies  ,  de  squirrhes 
ou  de  cancers  ,  de  jaunisses  ,  de  choléra-morbus ,  d’hydropisies  de 
la  poitrine  ,  du  ventre  ,  de  dysenteries  gangréneuses  ,  de  scorbuts  , 
de  maladies  cutanées  diverses,  de  dartres,  etc. 

Haller  attribuait  aux  excès  d’eau-de-vie,  le  grand  nombre  de  cal¬ 
culs  qu’il  trouvait  habituellement  dans  la  vésicule  du  fiel  des  ha- 
bilans  de  Gottingue,. 

Thierry ,  cité  par  Zimmermann ,  a  trouvé,  chez  les  buveurs  de  pro-. 
fession^  les  bronches  rétrécies  ,  quelquefois  de  plus  d’un  bon  tiers. 
Van  -  Swiéten  trouva  aussi  dans  le  cadavre  d’une  femme  qui  avait 
beaucoup  aimé  l’eau-de-vie,  le  foie ,  la  rate  ,  le  pancréas  ,  les  pou¬ 
mons  ,  toutes  les  glandes  d’une  dureté  qui  approchait  de  celle  du 
bois.  Lieutaud  a  rencontré  souvent  des  pierres  dans  la  vessie  chez 
les  ivrognes;  et  Bacon ,  dans  un  temps  déjà  éloigné  de  nous,  dit 
avoir  vu  confirmé  par  l’expérience  que  les  buveurs  d’eau-de-vie 
perdent  toute  faculté  générativç. 


(  ) 

Bernier  parle  aussi  de  la  mortalité  effrayante  qui  se  fait  remar¬ 
quer  parmi  les  Anglais  qui ,  au  Bengale  ,  font  un  grand  usage  du 

Bontius  n’attribue  la  mort  de  tant  de  matelots  hollandais  aux 
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Indes  qu’à  l’abus  qu’ils  font  de  l’arak.  •  ; 

Ulloa  enfin  ,  eiié  par  Zimmetfnann ,  dit  qu’il  y  a  beaucoup  plus 
de  femmes  que  d’hommes  au  Pérou  ,  parce  que  les  hommes  s’éner¬ 
vent  à  boire  du  tafia  dès  leur  plus  grande  jeunesse;  et  pour  citer  un 
exemple  plus  général ,  l’histoire  ne  nous  apprend-t-elle  pas  que 
l’époque  de  l’importation  de  l’eau-de-vie  chez  les  sauvages  est  celle 
où  ils  ont  commencé  à  vivre  moins  long-temps  et  à  s’affaiblir  ;  et 
que  ce  présent  a  plus  contribué  que  le  canon  à  les  soumettre  aux 
Européens. 

Il  est  encore  un  autre  résultat  des  abus  des  liqueurs  spiritueuses  , 
je  veux  parler  des  combustions  humaines  ou  spontanées  ,  dont  ont 
parlé  Lecat  y  Aimé-Lair 9  Kopp  et  plusieurs  journaux  scientifi¬ 
ques.  Combien  de  malheureux  ivrognes  qui  ont  été  dévorés  en  peu 
d’instans  par  celle  sorte  de  combustion  spontanée ,  et  dont  à  peine 
quelques  cendres  attestaient  qu’ils  avaient  vécu  I 

Telles  sont  les  funestes  conséquences  qu’entraîne  à  sa  suite  l’u¬ 
sage  trop  habituel  des  liqueurs  spiritueuses.  Pourquoi  le  peuple  ne 
les  connaît- il  pas  toutes?  L’homme  faible,  me  dira-t-on  ,  accablé  de 
malheurs  ,  cherche  souvent  à  en  soulager  le  poids  dans  l’excès  du 
vin  ou  des  liqueurs  ;  mais  ,  loin  de  le  plaindre,  ne  doit-on  pas  cher¬ 
cher  à  diriger  son  esprit  vers  d’autres  passions  moins  répréhensibles? 
Le  vieillard  livré  à  lui  -  même  ,  abandonné  de  ses  proches  et  mort 
aux  plaisirs,  contracte  encore  cette  funeste  habitude.  Peut-être 
l’homme  ne  devienl-iJ.  ivrogne  que  parce  qu’il  lui  manque  d’autres 
passions?  Peut-être  aussi  le  moyen  de  l’arracher  à  ce  penchant  hon¬ 
teux  serait-il  d’en  faire  naître  d’autres.  Alexandre  ne  cherchait  à 
goûter  les  douceurs  de  Bacchus  que  dans  les  instans  de  loisir  que 
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